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« Et si ma sagesse un jour m’abandonne – hélas, elle aime à s’envoler ! – puisse alors mon orgueil suivre au vol ma folie ! »

– Ainsi commença le déclin de Zarathoustra.

Friedrich Nietzsche, Ainsi parlait Zarathoustra (trad. Geneviève Blanquis, GF-Flammarion, 1996)







– I –

« Sois sage ! »


Cette recommandation, nous l’avons tous entendue de la bouche de nos parents. Nous la rappelons, ou la rappellerons, à nos enfants qui feront de même pour appeler leur progéniture à la prudence pendant qu’ils s’autoriseront un moment de relâchement dans leur bienveillante attention. Une marque de confiance que nous nous sommes empressés d’oublier une fois devenus des adultes avides de liberté, la société nous invitant à vivre sans frein, en faisant écho à nos glorieux poètes de la Pléiade ayant eux-mêmes pompé Horace. Carpe diem. « Cueille le jour présent sans te soucier du lendemain.1 » Conseil bien peu sage, entre nous.

N’en est-il pas de même à l’échelle de la société humaine ? Nous voici à l’âge de la maturité postmoderne. Qu’il est loin le temps de cette violence juvénile d’hommes et de femmes révoltés, sanguinaires, ne sachant ni lire ni écrire et travaillant de leurs mains, qu’il fallait sans cesse rappeler à l’ordre ou à la raison. « Voici venu le temps des rires et des chants ! » Pour les peuples, s’en est fini du Printemps. Avec l’âge industriel, l’Homo modernus est apparu dans sa version mature : il réfléchit, se réfléchit, invente et se réinvente. Après des siècles d’obscurantisme, il dit savoir distinguer le bien du mal. Il prône la paix, la démocratie, le progrès. Il veut en profiter ; « vivre sans temps morts, jouir sans entraves.2 » Qui pour l’en empêcher ?

Au nom de cet esprit libertaire et libéral tout-puissant, il n’y a plus de limites. On peut tout dire et tout faire au nom de la sacro-sainte liberté. On abuse. On corrompt. On exploite. On pourrit. On pollue. Chacun sait où nous en sommes… Il apparaît de plus en plus évident qu’il faut établir des frontières, encadrer cette liberté au nom d’autres valeurs. Inévitablement, ceux et celles qui tentent d’agir en ce sens se posent en renégats du système. Parce qu’ils troublent l’ordre public, ces « ennemis de la liberté » prennent le risque d’être conspués par les autorités et les médias. Au pilori, au ban de la société, ceux que l’on accuse de moralisme, de populisme, de complotisme, de fascisme…

Pourtant, dans un monde « en crise », la ferveur populaire attend de glorifier son ou ses messies, ces chevaliers des temps modernes à qui l’on pourrait faire confiance et qui seraient assez sages pour nous redonner espoir. Où sont-ils ? Qui pour nous servir de repère moral ou de guide lorsque nous nous sentons perdus ? Qui choisir comme modèle pour (re)mettre nos jeunes dans le droit chemin ? Des réponses viendront. Pas spontanément. Pas unanimement. Et si la sagesse et ceux qui la représentent avaient tout simplement disparu ?

* * *

D’abord, faut-il se mettre d’accord sur celui ou celle à qui l’on prétend conférer cet attribut. Du grec « sophia », la sagesse désigne le comportement d’un individu qui se conforme à une éthique en conscience de soi et des autres. Dans toutes les cultures, est qualifié de « sage » la personne qui sait mettre en pratique un ensemble de qualités vertueuses en s’appuyant sur « un savoir raisonné » : la prudence éclairée, la modération dans sa conduite, la tempérance, l’humilité, le calme, la sincérité, le discernement, la justice. Les philosophes grecs ont fait de ce concept un idéal de vie, un état de perfection qui doit mener au bonheur suprême.


La sagesse ne peut être ni une science ni une technique, c’est un savoir-vivre.3

ARISTOTE



Il faut bien admettre qu’à l’époque où la pensée libérale incite à l’individualisme et invite à l’excès, ce qui peut être perçu comme une forme d’ascétisme paraît vite impossible à atteindre, quand il n’est pas considéré comme quelque chose d’insupportable tant il est vrai que le matérialisme contemporain s’oppose radicalement au détachement spirituel et matériel qui caractérise la sagesse dans les diverses sociétés. Plus qu’un « savoir-être », elle est à la fois une intériorité qui mène à la quête de sens et au développement personnel, et une extériorité qui s’exprime par une proximité avec la nature et une capacité à lire les signes qu’elle envoie ; en découle la nécessité actuelle de respecter et de protéger cette mère créatrice et régénératrice. Par voie de conséquence, sagesse et religiosité ont aussi un lien. Dans l’inconscient collectif des sociétés occidentales, elle est affiliée à l’idéal judéo-chrétien mis en pratique dans les communautés monastiques qui en faisaient un art de se comporter face aux diverses situations de l’existence. Ainsi rattaché à des valeurs religieuses, il n’est pas étonnant que ce comportement soit peu en vogue depuis deux siècles, d’autant plus dans les pays laïcisés.

Il est important de remarquer, dès à présent, que la sagesse n’est pas « une et indivisible » comme la République. Parce qu’elle est multiforme selon ses domaines d’expression, les peuples et les époques, elle est manipulable. Il faut donc différencier la « sagesse réelle » de la « sagesse construite ». La première est celle de celui qui, grâce à ses qualités et à ses connaissances, sait user de bon sens et agir pour le bien. Un sage a la volonté de transmettre son savoir et son expérience gratuitement, sans artifice, tout en en tirant une reconnaissance de son entourage. La seconde est fictive, parce qu’elle est fabriquée dans l’unique but d’influencer ou de contrôler ceux qui la perçoivent. Il ne faut pas oublier que l’on n’est pas sage par altruisme, mais parce que les autres ont bien voulu nous désigner comme tel. Le sage peut ainsi être nommé et établi par une autorité sans même avoir eu besoin d’user de sa vertu. Il est certain que lorsqu’elle a besoin d’apparats, la sagesse est au service d’une idéologie. On peut alors douter d’elle.

Malgré ce péril, la sagesse n’est-elle pas ce qui manque à notre système qui, sous bien des aspects, dysfonctionne ? La démocratie libérale n’a pas su mettre en avant une classe de sages capable de cimenter les individus entre eux pour remédier à ses défauts et la faire évoluer.

 

Les sages sont des grandes figures antiques qui ont marqué l’évolution de l’humanité – des êtres exceptionnels, modèles de perfection, exemples d’accomplissement, ouvreurs de chemin à suivre. Bouddha, Socrate, Confucius, Lao-tseu, Salomon et bien d’autres sont parvenus jusqu’à la sagesse. Ils l’ont incarnée et vécue. Mais, pour y parvenir, ce fut pour chacun une succession d’épreuves et de combats où le principal adversaire, finalement, n’était que leur propre existence. Ces héros se sont vaincus eux-mêmes. Ils ont traversé et surmonté les doutes, désespoirs, erreurs et pièges du corps et de l’âme. Dans toutes les cultures, de manières évidemment diverses, on a célébré leurs exploits, chanté leur gloire, repris leurs gestes, répété leurs paroles.4

 

Au XXIe siècle, y a-t-il trop de désespoirs, d’errances du corps et de l’âme à surmonter pour que nous puissions voir surgir des sages et que nous chantions leurs exploits ? Sûrement. Pourtant, de manière informelle, nombreux sont ceux qui les appellent de leurs vœux.




1. Horace, Odes, livre I, ode XI : « À Leuconoé ».


2. Phrase reprise par les étudiants de Mai 68. Dans sa totalité : « Les révolutions prolétariennes seront des fêtes ou ne seront pas, car la vie qu’elles annoncent sera elle-même créée sous le signe de la fête. Le jeu est la rationalité ultime de cette fête, vivre sans temps mort, jouir sans entraves sont les seules règles qu’il pourra reconnaître. » (Mustapha Khayati, De la misère en milieu étudiant, tract de l’Unef Strasbourg, 1966)


3. Cité par André Comte-Sponville, Dictionnaire philosophique, Puf, 2001, p. 519.


4. Roger-Pol Droit, Les Héros de la sagesse, Plon, 2009.









– II –

Les sages d’antan


Doit-on faire une croix sur la sagesse et considérer comme définitivement enterrés ceux qui traditionnellement la personnifient ? Ou peut-être ne sont-ils tout simplement plus assez visibles. L’ordre social dont ils étaient les garants dans les temps anciens, se voit inévitablement fragilisé par cette disparition. Que leur sagesse soit réelle ou fantasmée, qu’elle s’exprime de manière concrète ou immatérielle, l’existence de sages paraît être « d’utilité publique » tant ces grandes figures populaires semblent jalonner l’histoire des sociétés.

 

Nulle part ailleurs cette observation ne semble être plus évidente qu’en Orient où, au VIe siècle av. J.-C., les paroles et les actes de Lao-tseu, Confucius et Bouddha ont façonné la culture et l’identité chinoise. Ces référents d’hier n’ont pas d’équivalent en Europe dans la mesure où leurs enseignements ont encore aujourd’hui une forte influence sur le quotidien de millions de personnes. En visant l’humilité, la maîtrise et la connaissance de soi, ils ont tracé un chemin qui mène au respect d’autrui et de la nature. Leur pensée se complète pour définir un ordre universel hiérarchisé appelé « harmonie ». Pour Lao-tseu, le Tao est ce qui désigne l’unité entre toutes choses au-delà de leur dualité. On retrouve cette notion d’unité chez Confucius mais, cette fois-ci, dans les relations humaines qui sont régies par un empereur vertueux auquel « un mandat du Ciel » confère des obligations de paix, d’unité et de sincérité. Le concept central du confucianisme, nommé Ren, permet de comprendre en quoi cette sagesse enseignée a eu des conséquences sur les sociétés asiatiques et des générations de gouvernants. L’apprentissage du Ren – « sens de l’humain » – constitue la majeure partie de la formation des futurs dirigeants qui sont éduqués dans l’idée de gouverner selon des principes de bienveillance, d’intégrité et de moralité – le Li. Le prince cultivé se doit de conserver un esprit critique. Cette « méritocratie dynastique », qui donne une légitimité au prince, a sûrement joué dans la stabilité de l’Empire céleste durant deux millénaires. La « piété filiale » est une autre application du Ren. Elle accorde une importance primordiale à la soumission du fils respectueux au père bienveillant ; cette relation servant de modèle dans les rapports entre le prince et son sujet, entre un frère aîné et son cadet, entre un mari et sa femme, et entre amis. L’exemple de la cellule familiale princière, construite autour de la confiance et du respect, se répercute à tous les échelons de la société en garantissant la cohésion des familles, ainsi que celle du pays. Pour Confucius, les hommes de l’Antiquité « qui voulaient organiser l’État, réglaient leur cercle familial ; ceux qui voulaient régler leur cercle familial, visaient d’abord à développer leur propre personnalité ; ceux qui voulaient développer leur propre personnalité, rendaient d’abord leur cœur noble ; ceux qui voulaient ennoblir leur cœur, rendaient d’abord leur pensée digne de foi ; ceux qui voulaient rendre leur pensée digne de foi perfectionnaient d’abord leur savoir.1 » La pratique individuelle de la sagesse, que chacun a la charge de transmettre, garantit ainsi l’ordre social et l’équilibre politique.

* * *

Curieusement, à la même période, les sages occupent le devant de la scène dans le monde méditerranéen. Ils seraient même à l’origine de la grandeur de la civilisation grecque dont nous sommes les héritiers.

Selon les récits antiques, l’oracle de Delphes attribuait un trépied d’or « au plus sage de la ville », qui le transmettait à son tour à « un plus sage encore » jusqu’à ce qu’il arrive dans les mains d’Apollon. Au VIe siècle av. J.-C., sept législateurs occupant de hautes fonctions publiques auraient obtenu ce titre et seraient aux origines du prestige hellénistique. Depuis Platon, les textes soulignent leur sens de la devise : « La modération est le plus grand des biens. » ; « Contemple la vie. » Le célèbre « Connais-toi toi-même », attribué à Chilon de Sparte, a inspiré de nombreux courants intellectuels au cours des siècles. Avec eux, le maniement du langage va devenir l’instrument du sage, à tel point que ceux qui savent manier la rhétorique vont jouir d’une immense popularité.

Les penseurs grecs vont s’approprier la sagesse jusque dans leur nom, profitant du double sens du mot « sophia », que l’on peut traduire à la fois par « sagesse » et par « savoir ». En procédant à une fusion sémantique, le sage est devenu celui qui sait. Depuis cette époque, « celui qui sait » est considéré comme un référent que l’on écoute, même s’il n’a pas fait preuve de sagesse… Les sophistes vont devenir des « spécialistes du savoir », « ceux qui sont habiles ». Ces brillants orateurs étaient des porte-paroles de la cité dans les procès et les assemblées. Conseillers enseignant l’art de l’éloquence, ils étaient considérés comme les révolutionnaires de leur époque et n’hésitaient pas à remettre en cause l’existence des dieux pour mener des analyses rationnelles et pragmatiques. Ils vont être accusés par les philosophes, « amoureux de la sagesse et du savoir », d’utiliser la rigueur démonstrative pour persuader leur auditoire et avoir raison en toute circonstance, même s’il fallait pour cela travestir ou dénaturer la réalité. On assiste bel et bien à une « guerre des sages » entre les premiers, qui sont accusés de manipuler le langage pour servir l’injustice, et les seconds, qui suivent une éthique pour arriver à la vérité. Au IIIe siècle av. J.-C., ces conflits sont à l’origine de la naissance de différentes écoles philosophiques qui développent chacune des règles de morale et un art de vivre qui lui sont propres. On se souvient du cynique Diogène de Sinope avec son tonneau, vagabondant en invectivant les passants. Chacun de ces courants mérite son qualificatif : les sceptiques optent pour l’humilité en prétendant ne jamais arriver à la vérité absolue ; les stoïciens en appellent à la méditation, l’absence de passions devant leur permettre de vivre en accord avec la nature ; les épicuriens, contrairement à la pensée commune, trouvent leur bonheur dans l’ascétisme en bannissant toute source de plaisir qui ne soit ni naturelle ni nécessaire. À noter que l’influence de chacun ne se limite pas aux élites puisque leurs discours sont donnés en public, devant des foules de citoyens.

Ces représentants raisonnés de la sagesse ont servi de référence aux penseurs romains, aux humanistes des XIVe et XVe siècles, puis aux penseurs des Lumières au XVIIIe. Les humanistes et les Lumières ne sont pas des modèles de vie, mais peuvent être considérés comme des sages de leur époque au même titre que leurs glorieux ancêtres, du fait qu’ils se soient assignés le but d’élever l’âme humaine et d’éclairer un large spectre de la population de leurs connaissances, tout en proposant des évolutions sociales et politiques. Ces figures de sagesse ont été associées, au fil du temps, à deux autres concepts : la démocratie et le progrès, qu’elles ont toutes deux aidé à faire avancer par leurs écrits. La sagesse, la démocratie et le progrès sont aujourd’hui tellement indissociables que l’on en arrive à penser que celui ou celle qui ne s’affirme pas démocrate ou progressiste n’est pas sage. Les exemples sont pourtant nombreux qui permettent de dire que soutenir l’un de ces courants de pensée n’est pas une preuve de sainteté. Émettre des critiques à leur encontre n’est pas un délit méritant l’excommunication, contrairement à ce que certains se plaisent à faire croire…

* * *

En abordant le thème de la sagesse, on ne peut faire abstraction des religions qui proposent toutes, à leur manière, une règle de vie qui suit une éthique et une morale dictées par des figures de sagesse humanisées ou divinisées. La religion chrétienne a ainsi fortement structuré l’identité des peuples européens. Dieu le Père, par exemple, a été si longtemps le patriarche intouchable pour les croyants d’Occident qu’on l’imagine encore tous en vieillard respectable. Il est l’image du créateur, celui qui guide les hommes et qui les punit. Pendant des siècles, la famille a fonctionné selon le même schéma, avec un père protecteur, autoritaire, directif plus qu’aimant. De même, les « anciens » étaient ceux que l’on écoutait parce que leur expérience pratique et leur recul sur la vie leur conféraient le rôle de conseiller. Ils étaient les dépositaires d’un « savoir-être » qui ne s’apprenait pas à l’école et qui se transmettait oralement. Dans cette société patriarcale, le fils n’est qu’un héritier qui doit mériter la confiance donnée par le père. Jésus-Christ est la sagesse humanisée, rendue accessible. Sa mort ajoute à la sagesse l’acte de sacrifice que l’on retrouve chez les saints qui meurent en martyr après avoir subi toutes sortes d’humiliations. Au Moyen Âge, ces saints sont des figures populaires dont la force de séduction assure la conversion et la fidélisation de nouveaux croyants. Leur comportement exemplaire et leur courage sont loués, d’autant plus lorsqu’ils ont payé de leur vie leur attachement à leur foi. Leurs reliques sont l’objet d’une véritable adoration qui donne lieu à des pèlerinages. Saint Michel est celui qui, de son épée, a vaincu Satan. Il scelle la victoire de l’humilité sur l’orgueil, du bien sur le mal. Il est parfois représenté en ange du Jugement. Avec les saints chrétiens, les fidèles apprennent à souffrir et à accepter leur destin par amour de Dieu. Saint Laurent est déchiré à coups de fouet et rôti sur un gril. Puisqu’il ne faut pas laisser les femmes de côté, sainte Agathe est attachée la tête en bas, se fait arracher les deux seins avant d’être traînée sur des charbons ardents. Mais la mort de ces idoles du peuple suscitait un engouement incontrôlable. En se multipliant, ces sages devenus martyrs portaient atteinte à la hiérarchie sociale et menaçaient la paix civile. En 1234, pour reprendre en main la situation, le pape Grégoire IX décide que la papauté sera la seule autorité à sanctifier une personne vénérée localement. Pour les mêmes raisons, pendant des siècles, l’Église a refusé de célébrer les obsèques des suicidés pour éviter qu’ils ne fassent l’objet de culte.

L’Église a fait en sorte de délimiter la sagesse pour que ses représentants en soient les seuls garants. Avec les dix commandements, Dieu grave dans la pierre les lois d’une sagesse imposée et dictée.


Un seul Dieu tu adoreras et aimeras parfaitement.

Son saint nom tu respecteras, fuyant blasphème et faux serment.

Pendant six jours tu travailleras, mais le septième jour est le jour du repos.

Tes père et mère honoreras, tes supérieurs pareillement.

Tu ne tueras pas.

Tu ne commettras pas d’adultère.

Tu ne voleras pas.

Tu ne porteras pas de témoignage mensonger contre ton prochain.

Tu ne convoiteras pas la maison ou la femme de ton prochain.

Tu ne convoiteras rien de ce qui est à ton prochain.2



La sagesse religieuse a ses règles. Obéir aux lois, c’est être un bon croyant. Parallèle intéressant, en 1789, la Déclaration des droits de l’homme et du citoyen reprend cette recette et fixe les principes du nouveau régime en faisant de celui qui respecte les lois un bon citoyen.

 

Article 4. La liberté consiste à pouvoir faire tout ce qui ne nuit pas à autrui : ainsi, l’exercice des droits naturels de chaque homme n’a de bornes que celles qui assurent aux autres membres de la société la jouissance de ces mêmes droits. Ces bornes ne peuvent être déterminées que par la loi.

[…]

Article 6. La loi est l’expression de la volonté générale. Tous les citoyens ont droit de concourir personnellement, ou par leurs représentants, à sa formation. Elle doit être la même pour tous, soit qu’elle protège, soit qu’elle punisse.

[…]

Article 10. Nul ne doit être inquiété pour ses opinions, même religieuses, pourvu que leur manifestation ne trouble pas l’ordre public établi par la loi.

 

Obéir aux lois est du devoir d’un citoyen. Ainsi pourrait-on formuler le credo de la sagesse républicaine. Toutefois, comment ne pas se mettre en porte-à-faux lorsque les lois se multiplient à l’infini et que leur utilité devient douteuse parce que ceux qui les font ne sont pas les modèles de sagesse qu’ils devraient être ? Comment juger alors ceux qui s’y opposent ? Un État qui agit autoritairement au nom de principes justes à ses yeux, peut faire de ceux qui le contredisent des hors-la-loi condamnables…

La codification et la légifération de la morale garantissent l’ordre social. Pour cette raison, jusqu’au XVIIIe siècle, la religion catholique a structuré la société française en lui garantissant un certain équilibre. Le roi est en haut de la pyramide. Que ses décisions soient bonnes ou mauvaises, il est le représentant de Dieu sur Terre, capable de miracles en touchant les écrouelles. Signalons que « le roi te touche, Dieu te guérit » devient au fil des siècles « le roi te touche, Dieu te guérisse », ce qui est significatif d’une perte de rayonnement et de crédibilité du monarque. Le reste de la population est divisé en trois ordres dont le rôle est clairement défini en fonction de leur utilité : le clergé rassemble « ceux qui prient » pour le salut des autres ; les nobles sont « ceux qui combattent et qui commandent » pour protéger les ordres faibles ; le Tiers-État travaille et obéit pour nourrir le clergé et la noblesse. Chacun a une place déterminée en fonction d’une « juste » hiérarchie qui doit garantir l’harmonie de la population – en d’autres termes, la paix civile. L’Église est présente à tous les niveaux. Elle constitue le ciment entre les ordres selon un fonctionnement patriarcal : Dieu est le père des hommes ; le pape est le chef de la chrétienté ; le roi de droit divin est le souverain des Français ; les évêques et les prêtres régissent les communautés de fidèles aux échelons locaux ; le père de famille assure le reste dans son foyer. De cette manière, personne n’échappe aux règles de la morale chrétienne.

Comme les philosophes, les religieux vont se diviser. Un clergé « régulier », qui obéit à des règles, se différencie d’un « séculier », qui s’isole pour échapper aux dérives du siècle. Certaines déviances « naturelles » vont nécessiter de durcir les règles au VIe siècle avec les Bénédictins, des moines travailleurs qui refusent la paresse à laquelle certains autres ont cédé. Au XIIIe siècle, les Franciscains régénèrent l’idéal de pauvreté et de simplicité que de nombreux ecclésiastiques qui vivent dans l’opulence et la luxure, ont oublié. La naissance de ces ordres témoigne des difficultés que les membres de l’Église catholique ont rencontrées pour rester fidèles à la sagesse établie par les saintes Écritures tandis qu´elle accumule des richesses colossales. En voyant que ses principes étaient menacés, elle a été forcée de se renouveler et de se réinterpréter pour conserver la position dominante de ses membres au sein de la société.

En tant qu’ordre privilégié, la noblesse devait, elle aussi, personnifier une forme de sagesse ; ce qui fut fait en la figure incontournable du chevalier que l’on ne trouve pas par hasard dans les premiers écrits romanesques, que ce soit dans la littérature arthurienne de Chrétien de Troyes au XIIe siècle ou dans le célèbre Don Quichotte publié en 1605. Leur succès atteste de la renommée des chevaliers qui, devenus trop nombreux, seront dévalorisés, dépréciés, puis ridiculisés par Cervantès au début du XVIIe siècle. Mais, parce que ce combattant médiéval suit un idéal qui le disculpe d’avoir recours à la violence, il survit de nos jours dans la culture occidentale en gardant une bonne place dans les coffres à jouets et les dessins animés. Comme il a une fonction dans la hiérarchie établie par l’Église, le chevalier peut justifier des bienfaits qu’il a à user de son épée. Il est adoubé par le roi ou par un seigneur à qui il promet de respecter la foi chrétienne et de garantir la paix en luttant contre les infidèles.

Son attitude, là encore, est règlementée par un « code d’honneur » exigeant. Plus qu’à son suzerain, le chevalier promet fidélité avant tout à sa parole. Il défend les faibles, en premier lieu « la veuve et l’orphelin », et ne peut tuer un ennemi désarmé. En toutes circonstances, il fait preuve de courage et de générosité par respect envers sa devise : « Vaillance et largesse ». Voilà faites de la brute un sage ! Les excès d’adoubement par certains seigneurs vont malheureusement mettre à mal la chevalerie à partir du XIVe siècle. On préférera bientôt la courtoisie civilisée à la guerre.

En Asie, on retrouve cette « angélisation » du combat dans les arts martiaux qui intègrent une dimension spirituelle et morale. L’utilisation de la force de l’adversaire et la maîtrise de soi deviennent un « art » noble. Le bushido, code du samouraï japonais, fait de l’honneur et de la fidélité les principales vertus. Cette caste de guerriers dont l’éthique s’inspire du shintoïsme, du confucianisme et du zen, recherche la perfection en associant le corps et l’esprit. La loyauté du samouraï, sa droiture, sa bienveillance, sa sincérité exprimée dans le salut de l’adversaire, sa modestie et sa politesse font évidemment de lui un modèle de sagesse.

 

À toutes les époques, dans toutes les cultures, des figures de sagesse se sont imposées naturellement ou par nécessité. Si elles garantissent l’ordre social et la paix civile, leur degré d’implication dans la société et leur reconnaissance par la population sont la marque de la bonne santé d’une civilisation.

En 1789, la Révolution fait exploser l’Ancien Régime. Le modèle qui depuis des siècles assure la cohérence de l’ensemble, n’est plus. L’harmonie bon an mal an instaurée et conservée par l’Église laisse place au chaos. La pyramide sociale s’effondre et, avec elle, les valeurs et les repères moraux. Les privilèges sont abolis. La foi cède le pas à la raison. Les bourgeois prennent le pouvoir.




OEBPS/cover/pagetitre.jpg
MAXIME ROY

LE DEUIL
DE LA SAGESSE

Les sages ont-ils disparu
de notre société ?

Enrick @

— EDITIONS —





OEBPS/cover/cover.jpg
Enrick @ Editions









